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Préface

« Un devoir de réussite pour le continent african »

En tant que Ballon d’or africain, je me sens ambassadeur du football continental. C’est à travers ses joueurs de légende que mon envie de devenir footballeur est née. De tout temps, j’ai suivi de près les Coupes d’Afrique et l’histoire du football africain. C’est très important pour moi. Heureusement !

Même si j’ai grandi en France aux côtés de mon oncle Michel Goba, footballeur professionnel dont je me suis beaucoup inspiré, mes premiers souvenirs me ramènent à mon enfance et mon quartier d’Abidjan. Nous faisions des petits tournois avec comme coupe, une bouteille d’eau que nous retournions et qui était remplie de bonbons. L’idole des Ivoiriens, dont vous découvrirez la vie et la carrière dans cet ouvrage, s’appelait alors Laurent Pokou. Il était l’attaquant vedette des Éléphants, la fierté de la nation.

Dans l’histoire du foot africain, le Cameroun tient une place à part. À la Coupe du monde 1990, il a fait vibrer toute l’Afrique. C’était la première fois qu’une sélection continentale atteignait les quarts de finale de la compétition. Je n’avais pas encore vraiment de culture tactique, mais je pouvais voir que c’était un groupe véritablement soudé et qui avait une réelle envie de vaincre. Roger Milla avait su être décisif et faire gagner son équipe. Et puis en 2002, il y a eu le Sénégal, un groupe très soudé lui aussi. La victoire contre la France en match d’ouverture avait su les sublimer pour le reste du tournoi. Ce sont deux grands souvenirs pour moi.

Pour en revenir à la Côte d’Ivoire, mon statut de capitaine de la sélection me confère effectivement des devoirs à accomplir. Aujourd’hui, nous, les footballeurs qui évoluons en Europe, avons le devoir de donner une image positive de nos pays mais également de notre continent. C’est à travers notre réussite sportive que le football africain devient incontournable au niveau planétaire.

La Coupe du monde 2010 en Afrique du Sud est un devoir de réussite pour le continent africain et pour tout ce que le football y représente. C’est le début d’un long processus qui permettra à d’autres pays de se porter candidats à l’organisation de la compétition. D’où la nécessité de mener sur l’ensemble du continent une bonne politique d’infrastructures.

À titre personnel, je suis très enthousiaste à l’idée de jouer cette première Coupe du monde sur le sol africain. J’imagine d’ailleurs que le même sentiment habite tous les autres joueurs des nations du continent qui ont réussi à se qualifier !

À tous, bonne Coupe du monde et bonne lecture.

Didier Drogba
Capitaine des Éléphants de Côte d’Ivoire
Meilleur joueur africain 2006 et 2009




Avis aux lecteurs

Dans le texte, les noms suivis d’un astérisque font l’objet d’un article spécifique.




A

Afrique du Sud

Le samedi 15 mai 2004 à Zurich, un vieil homme de quatre-vingt-six ans, ému aux larmes, soulève le trophée de la Coupe du monde. Avec quatorze voix contre dix au Maroc* et aucune à l’Égypte*, le comité exécutif de la Fédération internationale de football (FIFA) vient d’offrir le premier Mondial africain de l’histoire à son pays, l’Afrique du Sud. Nelson Mandela* est aux anges :

« Je me sens comme un gamin de quinze ans », confie-t-il. L’image fait le tour du monde. C’est lui, le prix Nobel de la paix 1993, qui a sans doute fait pencher la balance. Lui, l’ancien détenu politique, l’inlassable militant de la paix et de la démocratie, le symbole de la lutte contre l’apartheid, le premier président de la « nation arc-enciel ». Le symbole était trop beau, trop fort. La solidité du dossier marocain n’était qu’un mince argument. La FIFA et son président Sepp Blatter ne voulaient pas rater leur rendez-vous avec l’Histoire. Du Cap à Johannesburg*, des millions de Sud-Africains descendent dans les rues pour fêter l’événement.

Mais l’enthousiasme initial fait rapidement place au doute. L’Afrique du Sud pourra-t-elle relever le défi ? L’insécurité y est rampante, la construction des stades et des infrastructures prend du retard… Des plans B (Allemagne, Australie, Brésil) sont activés, au cas où. En septembre 2008, au terme d’un voyage décisif, marqué par une visite à son « ami Madiba » – surnom de Mandela –, Blatter confirme que la Coupe du monde 2010 aura bel et bien lieu sur le continent noir. En 2009, la Coupe des confédérations, répétition générale, est un succès rassurant. Ce qui n’empêche pas les 50 millions de SudAfricains de se poser une question, sportive cellelà : les Bafana Bafana (« Les Gars ») seront-ils à la hauteur de l’événement ? Depuis le titre africain de 1996, l’équipe nationale, éliminée dès le premier tour des phases finales 1998 et 2002, va de déception en désillusion. Même pas qualifiée pour la CAN* 2010, incapable de battre des nations aussi modestes que la Namibie ou l’Islande en matchs de préparation, elle fait craindre à ses supporters le camouflet d’une élimination dès le premier tour, du jamais vu pour un pays organisateur. La France, l’Uruguay et le Mexique, adversaires des Sud-Africains dans le groupe A, ne feront pas de sentiment. Même face au premier pays du continent historiquement affilié à la FIFA (en 1910), banni du concert mondial durant une partie du régime ségrégationniste de l’apartheid (entre 1976 et 1992).

Al-Ahly (National du Caire)

C’est l’équivalent africain du Real Madrid. Fondé dès 1907 par des fonctionnaires britanniques et des universitaires égyptiens, le National du Caire, élu club du XXe siècle par la Confédération africaine de football* (CAF), possède le plus beau palmarès du football continental : six victoires en Ligue des champions, quatre en Coupe des coupes, autant en Supercoupe d’Afrique, trente-quatre titres de champion d’Égypte et trente-cinq Coupes nationales. Son rival historique est Zamalek, l’autre grand club de la capitale, avec lequel il partage le Stade international du Caire. La plupart de ses joueurs sont des piliers des Pharaons, l’équipe nationale é gyp tienne. Entre juillet 2004 et décembre 2005, le National a établi une performance rarissime en alignant cinquante-cinq victoires d’affilée, toutes compétitions confon-dues ! Il est également l’un des clubs omnisports les plus prestigieux du continent africain.

Algérie

18 novembre 2009. À Omdourman (Soudan), les Algériens dominent l’Égypte* (1-0, but d’Anthar Yahia) en match d’appui et se qualifient pour leur première phase finale de Coupe du monde depuis 1986. Au pays, mais aussi en France, où la diaspora se compte en millions de personnes, la liesse est à la hauteur de l’attente. D’autant que l’« EN » (l’équipe nationale), comme on la surnomme, porte sur ses épaules une bonne partie des espoirs et des frustrations du peuple algérien, ce qui ne lui facilite pas toujours la tâche.

Longtemps, les supporters ont vécu dans le souvenir de 1982, ce Mundial espagnol où les Fergani, Belloumi, Madjer*, Dahleb* et autre Assad étonnent la planète en donnant une leçon de football aux Allemands (2-1), puis en dominant le Chili (3-2). Deux performances majeures, toutefois insuffisantes pour passer le premier tour : lors de la dernière journée, Allemands et Autrichiens déjouent grossièrement. Le score de 1-0 en faveur de la RFA qualifie les deux équipes. Le scandale est retentissant, à tel point que la FIFA décidera par la suite de programmer à la même heure les dernières rencontres de poules afin d’éviter toute entente. La plaie sera très longue à cicatriser en Algérie.

Quatre ans plus tard, au Mexique, les Fennecs sont une nouvelle fois éliminés au premier tour, mais à la régulière. Ils devront attendre 1990 pour connaître leur heure de gloire. Hôte de la Coupe d’Afrique des nations, l’Algérie remporte le trophée pour la première fois de son histoire, la seule jusqu’à aujourd’hui. C’est Chérif Oudjani (né à Lens, mais jouant alors à Sochaux) qui inscrit le but de la victoire en finale face au Nigeria* (1-0). On pense alors l’Algérie en mesure de dominer le football continental des années 1990 ; c’est l’inverse qui va se produire. Le Front islamique du salut (FIS) défie le pouvoir, le pays bascule dans la guerre civile. Le lien entre les joueurs basés en Europe et ceux restés au pays se distend. L’incurie de certains dirigeants n’arrange rien. L’EN rentre dans le rang, et les années 2000 ne seront guère plus favorables, avec deux absences remarquées aux CAN 2006 et 2008.

Revenu une cinquième fois aux commandes de la sélection en 2007, Rabah Saâdane*, le pompier du foot algérien, s’attelle à la reconstruction d’un groupe compétitif. Il dispose pour cela d’une génération talentueuse, celle des Ziani, Belhadj, Bougherra, Yahia, Matmour, qu’il associe à un mélange de vieux grognards (Saïfi, Mansouri, Raho, Zaoui) et de jeunes talents locaux (Chaouchi, Lemmouchia, Laïfaoui). Au terme d’un parcours éliminatoire remarquablement négocié malgré le caillassage de leur bus à leur arrivée au Caire le 14 novembre pour un ÉgypteAlgérie (2-0) qui débouchera sur le fameux match d’appui d’Omdourman, les Fennecs sont désormais au pied de leur montagne : franchir enfin le premier tour de la Coupe du monde. Placés dans le groupe de l’Angleterre, des États-Unis et de la Slovénie, le pari semble difficile, mais pas impossible. Tout dépendra du visage que montrera cette équipe capable du meilleur (le quart de finale remporté à la CAN* 2010 face à la Côte d’Ivoire*, 3-2 après prolongation) comme du pire (la demi-finale perdue 4-0 dans la foulée après trois expulsions face à l’Égypte*).

Angola

Premier pays lusophone d’Afrique à s’être qualifié pour une phase finale de Coupe du monde (2006), l’Angola est également le premier à avoir accueilli la Coupe d’Afrique des nations* (CAN), du 10 au 31 janvier 2010. Mais la vingtseptième édition de l’épreuve sera ternie par la fusillade du bus de la sélection du Togo*, pris pour cible par des séparatistes de l’enclave de Cabinda, deux jours avant le début de la compétition. L’attentat fera deux morts et posera de nombreuses questions sur la capacité d’un pays encore meurtri par un quart de siècle de guerre civile à organiser un événement de cette taille. Au plan sportif, les Palancas Negras (Antilopes Noires) sont éliminées en quart de finale (par le Ghana, 1-0) pour la deuxième fois d’affilée après 2008, confirmant leur statut de valeur montante du football continental. Mais, malgré la présence de talents offensifs comme Mantorras, Manucho ou Flavio, beaucoup de travail reste à accomplir. La preuve ? Les clubs angolais n’ont jamais gagné la moindre Coupe d’Afrique en près de cinquante ans.

ASEC Mimosas et Africa-Sports National

L’Association sportive des employés de commerce, également appelée ASEC d’Abidjan, est la locomotive du football ivoirien. Fondé en 1948 par des salariés issus de divers pays de la région (Sénégal*, Togo*, Bénin, Burkina Faso, Ghana*…) ainsi que par des Libanais et des Français passionnés de sport, le club adopte rapidement un vocabulaire qui lui est propre : les supporters sont surnommés les « fonctionnaires » et les joueurs les « enfants ». L’année du cinquantenaire, en décembre 1998, les « Mimos » remportent (face aux Zimbabwéens de Dynamos) leur première et seule Ligue africaine des champions à ce jour. Deux mois plus tard, ils font sensation en remportant la Supercoupe d’Afrique (3-1 face à l’Espérance de Tunis*) grâce à l’apport des (très) jeunes talents de l’académie Mimosifcom, créée quatre ans plus tôt par l’ancien international français Jean-Marc Guillou*. Au plan national, l’ASEC compte vingt-trois titres de champion, soit six de plus que son grand rival, l’Africa-Sports National, créé en 1947. L’Africa, qui a un aigle pour emblème car « il vole plus haut que les autres oiseaux et ne les craint pas », remporte en janvier 1993 la première Supercoupe d’Afrique de l’histoire aux dépens des Marocains du WAC. Il possède également deux Coupes des coupes dans sa vitrine. Des joueurs africains de légende ont porté son maillot dans les années 1980 : Joseph-Antoine Bell*, Stephen Keshi, Rashidi Yekini* et même George Weah* durant quelques matchs en 1987. Chronologiquement, le premier club ivoirien sacré champion d’Afrique fut toutefois le troisième représentant de la capitale économique, le Stade d’Abidjan, en 1966.

Ashanti Kotoko (ou Asante Kotoko)

Le nom de légende du football ghanéen. Fondé dans les années 1920 à Kumasi, fief du pays ashanti et deuxième ville du Ghana* à deux cents kilomètres d’Accra, la capitale, ce club à la tradition de football spectaculaire a formé des générations de joueurs de talent et remporté deux Coupes d’Afrique des clubs champions, en 1970 et 1983. Sa mascotte est le porc-épic (« Kotoko »), symbole du royaume ashanti. Au plan national, Kotoko compte une trentaine de titres, championnat et Coupe confondus, un chiffre similaire à celui de son grand rival d’Accra, Hearts of Oak.
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